
^m
■1

2" Numero de Janvier 1857. — GravCre N° Ä85.
( Traduction riservee.)

LE

")Hl(j

'lata!
%

"*,

silecapeelii;
«le pourremplirbntaar
denäon, pa
imporlelepr.:
116,511*:!;',
lffd'uuvre'-i
madameHc

™er le Int
tau lessoirs; •
'neneiltoaJ
riatiMissirleiiiÄii«.
dePagaoim,s'i
mdtR,s'anne

lsbravo»,dei[. -
ousiasmei U ■
fflajimellwli:.
S«tlttlk i 1

lennili,t'ä |
in1 la tumtear■

jj.COtttffiJ««*

MONITEUR DE LA MODE
UDTOMIL 0)1 lIBäBO) MBU,

I

retarde plu-
sieurs reu-
nions bril¬
lantes qu'on
avaitannon-
cees comme
devantavoir
lieu ces

jours-ci.
Nous som-

mes encore
sous le coup
d'une emo¬
tion dont
nous ne
pourrons

nous remet-
tre que len-
tement, et
[q ui, mcme

aprös qu'elle sera calmüe, se transformera en Souvenir
douloureux et imperissable !

Les toilettes de ville ont, en ce moment, un certain
cachet de simplicite. Beaucoup de robes se garnissent de
trois ou quatre volants ourles, lorsque l'etoffe est unie.
Dans le eas contraire, on pose des bandcs en velours sur
les lös de cöte, ainsi que nous l'avons dejä dit.

Les effiles muguets, melanges de jais, sont charmants

aussi pour ornements de ce genre. Quant aux eorsages, on
y met de meine des eftiles, des galons assortis, et une
multitude de petits grelots chinois. C'est le magasin de
la Ville de Lyon, qui a le privilege de fournir ces mignardes
fantaisies, car M. Audoyer est, on le sait, le passementier
artiste chez lequel tout ce que Ton invente de plus gracieux
en passementerie et rubans pour garnitures se trouve
reuni. La , chaque etoffe de laine ou de soie, pourra rece-
voir l'ornementation qui lui convient. Le magasin de la
Ville de Lyon est le premier de Paris dans son genre , et
nulle part on ne voit d'assortiments plus riches et plus
complets en accessoires consacres aux robes et aux confec-
tions. Nous vous signalons particulierement cette impor-
tante maison, que Ton peut reellement considerer comme
le plus vaste entrepöt de la capilale, pour tout ce qui
concerne la passementerie elegante et meme la mercerie.

La maison Gagelin, qu'il faut toujours citer en premiere
ligne quand il s'agit d'etoffes somptueuses, de confections
elegantes et coquettes, fait confectionner en ce moment
des toilettes de bal de la plus ravissante distinction. Je
veux vous en designer trois.

La premiere se compose d'une robe de moire antique
rose. Devant la jupe, il y a trois hauts volants de dentelle
formant tablier, et retenus des cötes , ainsi que dans le
milieu , par des petites touffes de marguerites roses. Les
mancbes courtes sont formees d'un bouffant d'oü s'echappe
une dentelle sur le corsage, il y a une bertbe semblable
descendant en pointe devant et derriere. Des touffes de
marguerites sont placees sur les manches, ä l'epaule et
devant le corsage.

Une autre robe est en taffetas uni bleu de ciel. La jupe
est ornee de quatre volants Pompadour. La berthe est
en etoffe semblable ä la robe , c'est-ä-dire formee d'un
volant ä bouquets. Ce volant est decoupe de maniere ä
figurer quelques dents arrondies. Ces dents sont bordees
d'une riche blonde. Les manches se trouveut presque
entierement cachees par la blonde qui borde la berthe.
Elles se composent d'un double bouffant.

La troisieme toilette est toute blanche. C'est une robe
de satin avec des bouillonnes de tulle montant jusqu'a la
hauteur de quarante centimetres environ. Puis une seconde
jupe de tulle, entierement bouillonnee , descend jusqu'a la
garniture de la premiere. Dans les bouillonnes des deux
jupes on a seme des paquerettes Manches.

Une chätelaine de fleurs, partant du corsage ä gauche,
releve un peu la jupe de tulle.

Plusieurs autres robes, en riches etoffes de soie , sont
garnies sur les cötes. Quelques-unes avec nceuds de ruban
et dentelle, ou bien il s'y trouve des ruches avec melange
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de grelots en soie ou en jais. Ces dernierl fönt un effet
charmant.

II est bien entendu que sur les nuances claires on ne
peut employer que du jais blanc.

Je ne dois point omettre de vous citer une robe de
moire antique jonquille , garnie de trois hauts volants de
dentelle noire. Le dernier volant monte jusqu'au corsage.
Au-dessus de chaque volant, il y a une frange composee
de grelots en jais noir.

Les manches sont recouvertes de dentelle avec un rang
de grelots.

Une dentelle noire forme bretelles devant et derriere le
corsage, mais ici eile s'arrondit en berthe. Tout le devant
du corsage, entre la dentelle, se remplit par cinq rafigs
d'effiles ä grelots de jais qui descendent jusqu'ä la pointe.

Au bord de la robe, avant le pretnier volant, il faut poser
aussi un rang d'effiles semblable aux autres.

Cette robe est charmante et d'une excessive distinc-
tion.

Quelques elegantes robes de bal se garnissent de plumes
ou de marabouts. On melange parfois des fleurs ä ces der-
niers.

Les jupes restent tres amples et longues.
Pour toilette de jeune personne , je conseillerai de

prendre une robe en tarlatane blanche brodee , ä trois
volants, dont le dernier ira jusqu'ä la taille. Le corsage
sera plat en pointe. Une espece de petit fichu , forme de
deux garnitures semblables aux volants et un bouillonne
dans lequel passera un ruban rose ou bleu de ciel, croisera
sur le corsage. Derriere, ce fichu sera arrondi.

Un noeud ä longs bouts flottants , pose derriere le cor¬
sage au bas de la taille, completera cette mise ä la fois
simple et charmante.

Les manches de la robe seront courtes et recouvertes de
trois petits volants.

Dans les cheveux, au lieu de fleurs, on peut mettre des
coques de velours avec de longs bouts flottant sur les
epaules.

A propos de fleurs, je dois vous rappeler les delicieuses
coiffures de madame Tilman. C'est de la fantaisie et de
l'art tout ä la fois.

Voyez cette fraiche guirlande composee de fleurs et de
fruits , puis cette autre en camelias panaches. Quelques
branches legeres s'en echappent et vont gracieusement
retomber sur le cou. Plus loin, voici des coiffures en corail,
des guirlandes melangees; des garnitures de robes, l'une
en blas blanc, l'autre en geranium rose.

On tient beaucoup aujourd'hui ä la (inesse et ä la beaute
des fleurs artificielles; aussi Celles de madame Tilman l'em-
portent-elles sur beaucoup d'autres, par leur naturel et la
maniere elegante dont elles sont montees. Madame Tilman
est brevetee de S. M. la reine d'Angleterre, eile a, en
outre, depuis longtemps, l'honneur de fournir S. M. l'Im-
peratrice Eugenie. Certes, voilä des titresqui parlent assez
haut en faveur de son inimitable talent.

Les fichus de fantaisie continuent ä se porter, soit en
toilette simple de theätre ou pour soiree dansante. II en est
de meme des canezous noirs ou blancs.

Nous signalons ä ce propos, les gracieux objets de lin-
gerie de la maison Colas. Ses sous-manches ä gros bouf-
fants, qui onttant de richesse et d'elegance ; ses ravissants
petits bonnets du matin, dont rien n'egale la coquetterie.
Les autres, veritables creations du caprice, en mousseline
imprimee de couleur, et tout enjolives de ruches et de
noeuds de ruban. Madame Colas est l'innovatrice des plus
seduisantes fantaisies de l'imagination feminine. Ses mo-
deles ont un cachet particulier qui les distingue entre
tous.

Parlons un peu des modes de madame Jlexandrine.
Voici un nouveau modele, c'est un chapeau simple. II est
en velours marron. Une bride de ruban de meme nuance,
cotele de velours, traverse le fond. Le bavolet est forme

par le velours du chapeau qui se replie sur lui-me'me, et
est recouvert d'une dentelle haute u% 25 centimötres. Au
bord de la passe il y a deux dentelles noires, l'une ren-
versee, l'autre libre voltigeant comme une voilette. Sous
la passe, noeud carre en velours epingle bleu de Chine et
boules de velours bleu. Brides marron. On nomme ce mo¬
dele cliapeau-creole.

Pour grande toilette, madame Alexandrine fait beaucoup
de chapeaux en velours royal. Les uns blancs , les autres
de nuances claires. La plupart sont ornes de plumes, soit
d'une seule couleur, soit nuees. Dansl'interieur de la passe,
tour de blonde tres fourni avec feuillages, boules de ve¬
lours ou petites totes de plumes. Ceci sied admirable-
ment.

Quant aux coiffures parees, l'une d'elles se compose de
perles et de plumes tombant en maniere de cache-peigne.
Ce modele se nomme Imperalrice.

La coiffure czarine est une espece de toque en velours
pourpre, encadree de broderie d'or. D'un cöte il y a deux
plumes blanches, de l'autre un noeud en velours brode
d'or. Un diademe de velours, enrichi de grosses perles d'or,
traverse le front.

La coiffure Ducliesse est ornee d'une barbe en blonde.
Un montant de velours epingle blanc, lame or, se termine
ä chaque extremite parun noeud carre. Une demi couronne
de feuilles verles avec longues grappes de fuchias blancs,
tombe negligemment d'un cöte.

Les femmes elegantes ne portent plus de bonnets en
toilette du soir. Ils sont remplaces par les coiffures de fan¬
taisie, composees de dentelles, de barbes, de resilles en
velours, formant chaperon avec fleurs de chaque cöte.

Nous rappelons de nouveau les magnifiquesdentelles du
magasin portant pour enseigne au Persan. Cette maison ,
qui a depuis longtemps acquis une immense renommee
pour la vente des cachemires des Indes et Francais, traite
aussi, en grand, la specialite des dentelles. On peut juger
des merveilles qu'elle renferme dans ce genre d'article,
rien qu'en contemplant ses brillants etalages, dans lesquels
on voit resplendir des mantelets süperbes , de riches vo¬
lants, des robes d'une somptuosite sans egale, des voilettes
charmantes. Enlin, tout ce que l'on cree de plus splendide
en dentelles de toutes sortes ; car l'humble valenciennes ,
qui doit orner les plus simples objets de lingerie, trouve lä
aussi bien sa place que l'aristocratique point d'Alencon ,
d'Angleterre ou de Bruxelles.

Le Persan a ses fabriques speciales, ce qui fait qu'il
peut olfrir au public de veritables avantages dans les prix
de ses dentelles. 11 expedie , sur demande , ce que l'on
desire en cachemires ou dentelles pour corbeille de ma¬
nage, et l'on peut ötre certain de sa parfaite loyaute.

La parfumerie fine, elegante, qui doit servir ä donner eu
conserver la beaute, ne peut etre oubliee dans un article
qui traite des modes et de la toilette. Voilä pourquoi je
vous designe la maison Legrand, brevetee de S. M. l'Em-
pereur et de plusieurs cours etrangeres.

Parmi ses produits les meilleurs , je vous engage ä
prendre bonne note de ce que je vais vous citer.

La muelosine au quinquina, qui arrete la chute des che¬
veux. VEau des Alpes, parfaite pour la toilette, et posse-
dant un parfum bien superieur ä l'eau de Cologne. La pale
d'amandes au miel; ceci est pour la conservation de vos
belles mains. Puis la päle rogale de noisettes, dont la pro-
priete est d'adoucir et de blanchir la peau.

Vous trouverez, en outre chez M Legrand , une foule
de cosmetiques pour le teint, des parfums exquis pour
mouchoirs , le fameux savon au suc de laitue, qui merite
une distinetion toute. particuliere. Enfin, tout ce qui con-
stitue la bonne parfumerie.

C'est aussi le moment de songer aux eventails, et M. Le¬
grand pourra vous en offrir un choix tres riche et tres
varie.

Madame Jubelte Lormeau.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE HODES N" 485.

;«grappesdeStfcj^'

Toilette de chambre. — Fanchon Louis XV, en tulle blanc
ruche et bouillonne , avec un milieu en peluche et des nceuds
en ruban de taffetas. Cette fanchon forme la Marie-Stuart de-
vant.

Robe de cbambre en peluche, ornee de satin et d'hermine.
Cordelierc en soie.

Jupon de dessous en salin.
Chemisc et sous-manches en valenciennes.
La robe de chambre est a coulisse ä la taille , et se maintient

entr'ouverte devant. Le corsage est garni d'un chdle en satin,
s'evasant sur les epaules et tournant en grand col arrondi
derriere. Ce revers se retrecit ä la taille et se continue en des-
cendant devant sur la jupe jusqu'ä une largeur de 30 ä 35 centi-
metres au bas. Sur ce revers est posee une hermine qui en suit
toute la forme, en laissant toujours le satin deborder de 2 ä
3 centimetres tout autour.

Les manches sont montees ä l'epaulette avec trois gros plis
tres en arriere. Elles descendent a mi-bras et ont au bas
30 centimetres de tour. Elles ont au bas un revers en satin et
hermine.

La Chemisette montante est composee d'entre-deux de valen¬
ciennes et d'un gros jabot de valenciennes portant sous un gros
nceud de taffetas. Deux grandes et tres amples valenciennes
sortent des manches , elles ont au moins 3 metres chacune.

Cette robe de chambre tres riche peut se reproduire d'une
facon plus simple, en remplacant la peluche par des etoffei
quelconques en soie ou en cachemire , et le revers d'hermine par
de la peluche ou du velours, ou du satin pique.

Cette gravure est la reproduction Adele d'une des toilettes de
chambre d'une des plus jolies femmes du meilleur monde elegant
de Paris.

Toilette de Promenade. — Chapeau en velours royal blanc,
orne de velours piain mais, de plumes mais nouees de marabouts

blancs, de dentelle noire et de blonde blanche. Brides en taffetas
blanc n" 22.

Ce chapeau a une tres petite passe en velours de soie mais.
Cette passe avance un peu devant et creuse profondement aux
joues pour revenir sous le menton.

La tete, c'est-ä-dire le bandeau de calotte et la calolte,
est unie en velours royal blanc. La calotte est petite et plate. La
forme est fuyante.

Le bavolet, en tres fort tulle blanc, est presque tout couvert
par une bände de velours. Une dentelle noire recouvre ce ba¬
volet. Une haute blonde blanche le termine au bas et le complete.

Sur un cöte de la passe , est un groupe de tetes de plumes
mais nouees de marabouts blancs. Ce groupe, pose sur la passe,
vient par une pose gracieuse se coquiller autour et garnir un peu
le dessous. De l'autre cöte, sur la passe, est un noeud en velours
mais et dentelle noire.

Sous la passe il y a une aureole en blonde blanche, et du
tulle blanc ruche.

Basquine et robe de velours garnie de fourrure de Chinchilla.
La basquine montante est tres longue sur la jupe et ac-

quiert ä partir des hanches, un ample tuyautage , soit qu'on la
fasse ä trois plis marques derriere, soit qu'on obtienne l'ampleur
par les biais. Mais on aura toujours soin de tenir la taille aussi
longue que possible.

Les manches forment un diminutif de Celles que nous avons
decrites pour la robe de chambre, mais sans plis ä l'epaule.

Une fourrure formant la berthe, descend etroite devant jus¬
qu'ä la haute bände qui termine la basque. Les manches sont
bordees de fourrure.

La robe est en moire antique, garnie a la jupe, qui est fort
ample, par deux pentes, composees de bandes de velours
posees en croix et entourees de dentelles noires. Les croix, pe-
tites pres de la taille, vont en se grandissant dans le bas.

Les Labourcurs.

Nous portons dans nos champs la beche et la charrue ,
Et la herse qui mord la glebc avec ses dents ;
Et, chaque jour, l'aurore ä peiue reparue ,
Nous sommes a l'ouvrage, o laboureurs ardents.

Courbes jusqu'ä la nuit sur notre lache austere ,
Les membres fatignes et le eoeur haletant,
Nous creusons nos sillons, nous dechirons la terre,
Et promenons nos socs dans le sol palpitant.

Et quand l'aube revient le labeur recommence,
Et le soir au travail, le soir nous trouve encor,
Dans nos sillons ouverts qui jetons la semence,
La graine, cet espoir des belies gerbes d'or.

Des lors, plus de repos. Nous craignons les gelbes,
Nous observons le ciel, nous ecoutons le vent,
Nous redoutons avril aux froides giboulees,
Meme nous gourmandons le mois de mai souvent.

Nous prions pour un peu de soleil ou de pluie.
Tout est pour nous espoir ou crainte, ombre ou lueur,

n G^

Selon que le ble pousse, oü l'aube rejouie
Epanche sa rosee, et l'homme sa sueur.

Juillet nous tire enfin de nos craintes etranges,
Toute la plaine alors resonne de nos chants.
De Vor des blonds epis nous remplissons nos granges ,
Ou nous les entassons en meules dans nos champs.

Toute l'annee ainsi, remplis d'inquietude, ,
Nous allons parcourant le cercle des Saisons.
Grossir quelque fortune est notre seule etude,
Et notre seul espoir l'espoir de nos moissons.

On travaille, on fatigue, et l'on croit etre riche
Lorsque nos coffres sont remplis d'argent et d'or.
Mais combien d'entre nous laissent leur coeur en friche,
Leur coeur oü germerait un bien plus beau tresor!

Car bätir sur la terre est bätir sur le sable ,
Et rien ne nous survit de nos ambitions.
L'homme n'emporte au ciel qu'un bien imperissable ,
Ce bien c'est sa moisson de bonncs aclions.

Andre van HASSELT
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LA TOUR DE CASTILLAC,

i

Qu'avnz-voiis ä iure, Marc roprit-i

LE CONSEIL DE FAMII.LE.

Une region.plus triste encore que les landes celebres
qui ont donne leur nom ä Tun de nos departements,
est celle des dunes de sable qui bordent l'Oeöan , sur
les cöles de France. Ces dunes forment une bände de
deux ätrois Heues de large; elles commencent ä Biar-
ritz, longent le golfe de Gascogne et remontent au delä
de la Rochelle. Ün moment interrompue par les hautes
falaises, les rochers granitiques de la Bretagne et de
la Normandie, leur chaine funeste reparait au nord et
va se perdre dans les bas-fonds de la Hollande. Partout
oü eile se montre, la ruine et la desolation l'accompa-
gnent; les ports se comblent, les embouchures des
rivieres sont ensablees et deviennent impropres a la
navigation; des pays fertiles sont frappes de sterilite,
et c'est par millions qu'il faudrait evaluer le tort cause
chaque annee au sol francais par ces montagnes mou-
vantes.

Cependant, le pauvre d6parlement des Landes a le

plus ä souffrir de cette invasion des dunes. Dans cetle
contree elles avancent de 20 metres environ tous les
ans, sur une longueur de vingt-cinq lieues, c'est-ä-
dire que chaque annee une bände de terrain de 20 mc-
tres de largeur sur vingt-cinq lieues de long est perdue
pour Fagriculture. Plusieurs fois on a espere avoir
mis une digue par les boisements a ce fleau permanent
et terrible; mais on comptait sans l'Ocean, cette ofli-
cine immense oü s'elaborent de si formidables choses.
Souvent, quand on a fixe par des plantations quel-
qu'une de ces montagnes de sable, la mer s'einpresse
d'en former de nouvelles. Dans une tempete , leur
masse efTrayante se met en marche tout entiere et
recouvre insensihlement les champs, les forets, les
etables des troupeaux et les habitations des hommes.

Or, vers le milieu du siecle dernier, on ne connais-
sait pas la ressource protectrice des boisements, et les
malheureux habitants du littoral etaient exposes sans
defense aux ravages des dunes. Le laboureur ne quit-
tait sa maison et son böritage qu'ä la derniere extre-
mite; mais quand le sable menacait jusqu'ä la fleche
du clocher paroissial, il fallait bien ceder. On voyait
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alors des familles, chargees de leurs modestes bagages,
gagner Iristement avec leurs bestiaux l'interieur du
pays, ä peine moins pauvre et moins desole que celui
qu'elles quittaient. Ainsi abandonne, le village ne tar-
dait pas a disparaitre ; un peu de temps encore, l'ex-
tremite des grands sapins plantes devant chaque
maison landaise, la croix du clocher, peut-etre un pan
de murplus cievö que les aulres, dominaient l'epaisse
couclie de sable; niais un coup de vent d'ouest ache-
vait 1'oeuvre de destruclion , et bientöt le nom meme
de ce Heu si longtemps habite par les hommes vivait
seulement dans la memoire de quelques vieillards ou
dans les legendes fabuleuses de sorciers et de demons.

Tel etait ä cette epoque le sort qui menapait le
petit chäteau de Castillac, situe vers l'extremitc de la
langue de terre qui s'etend entre la rive gauche de la
Gironde et l'Ocean. Le chäteau et ses dependances
formaient un fief noble apparlenant ä une famillc an-
cieniie du pays. Autrefois, des champs assez fertiles,
de gras päturages relevaient de ce fief, et si l'opulence
des sires de Castillac ne repondait pas tout a fail ä
leurs pretontions exorbitantes, du moins pouvaient-ils
vivre tant bien que mal du produit de leurs domaines.
Mais depuis une vingtaine d'annees environ, les dunes
etaient venues en bataillons formidables envabir les
terres des pauvres gentilshommesgascons. D'abord ,
ils avaient xu s'effacer peu ä peu la vieille foret de
sapins oü leurs peres avaient chasse le loup et le san-
glier; puis un ouragan avait recouvert en quelques
heures les prairies d'berbes salines qui faisaient vivre
buit ou dix petiles vaclies , les deux douzaines de
moulons maigres, le cheval microscopique des inailros
du chäteau. II avait fallu cbercher au loin, sur la
lande , au milieu des ajoncs et des bruyeres, des her-
bages rares, insuflisants; le troupeau avait diminue de
moilie. Neanmoins , rien n'etait pertlu tant que los
huttes de troncs d'arbrcs qui composaient le bameau
de Castillac pouvaient encore abriler leurs habilants.
Le paysan landais est si sobre, il sait si bien so con-
tenler de peu! Mais les miserables huttes eurent leur
tour. Par une nuit d'orage, le sable les enterra pres-
que a moitie : force fut aux pauvres vassaux de se
mettre en quete d'un sol moins inhospitalier. 11s quit-
törent le pays, apres avoir pris humblement coiig< ; de
teurs seigneurs, qui, malgre leur orgueil, avaient
toujours ete bons maitres, et ils s'eloignerenl pour ne
plus revenir; la dune les avait delies du serment fe'o-
dal. Un seul, plus particulieremenl attache au service
du chäteau, etait reste avec son nevcu, jeune garcon
de douze ä treize ans, pour soigner le troupeau qui
etait maintenant la principale ressource des sires de
Castillac. Cet bomme fidele et cet enfant composaient
desormais toute la domesticite et tout le xasselage du
fief.

On avait conserve im moment l'espoir que le chä¬
teau situe, selon l'usage, sur une elevalion , serait du
moins hors de l'atteinte des sables. II se composait
d'une tour ou donjon de forme carree flanquee de deux
ou trois lourelles; quelques masures informes servaient
de communs. Ces construetions etaient frustes, gros¬
seres, et devaient remonter ä la plus haute antiquite
si, comme le pretendaient les sires de Castillac, leurs
ancetres avaient brave dans cette petite forteresse les
Sarrasins et les Normands qui envahirent l'Aquitaine
au huitieme et au neuvieme siede. Les murailles

avaient en beaueoup d'endroits plus de six pieds d'e-
paisseur; les fenelres, etroites et rares, n'elaient que
des meurtrieres; le eiment qui unissait les pierres
avait encore une teile durete que, malgre le delabre-
ment du bätiment sur plusieurs poinls, les herbes
parasites ne pouvaient y implanter leurs racines. Ce
bätiment semblait donc par sa masse et sa solidite fait
lout expres pour resister aux nttaques des öleinenls
comme ä celles des hommes. Mais, helas! eüt-il ete"
plus solide encore, comment vaincre l'ennemi qui
l'assiegeait? Un jour, la dune, apres avoir envahi
lenlement la legere eminence qui servait de base ä la
(our, engloutit les bätiments de service, combla la
porie principale, et il ne fut plus possible d'entrer au
chäteau que par la fenetre du premier etage.

Dans cette extremile, il devenait urgent pour la
famillc de Castillac, qui liabitait encore le manoir, de
prendre un parti. Outre que les abords de cette vieille
demeurepresentaient maintenant de grandes difficultes
et meme des perils, la dune pouvait ne pas s'arreter
ä cette premiere conquete; eile se dressait deja fiere
et menacantc en face de la tour, dont eile rongeait la
base; de son sommet on eut pu aisement lancer une
pierre ä la girouette du donjon.

Cependant on ne voyait ä Castillac aueun preparatif
de depart, aueun signe d'un abandon prochain ; la
famille continuait ä resider paisiblement chez eile et
vaquait a ses habitudes ordinaires. Cette famille, de¬
puis la mort recente de son chef, se trouvait reduite
ä trois personnes, deux fröres et unesoeur, jeuncs (ous
les trois, et, par tradilion de rare, peu accessibles ä la
crainte. Ilector, 1'aine , le seul proprietaire du fief
d'apres la co.utume de Gascogne , qui n'aecordait
aueune part aux cadets et aux femmes dans l'hörilage
paternel, supportait avec une fermete sto'ique les i've-
nements qui avaient en peu d'annees consomme sa
ruine. Sa fierte gasconne n'avait pas laisse eebapper
une plainte, quoique parfois son air soucieux autorisäl
de croire qu'il etait plus afflige qu'il ne voulait le
paraitre. Tant que l'etat de sa fortune lui avait permis
d'entretenir une douzaine de chiens de toutes races
qu'il appelait sa meute, il avait passe le temps ä courir
les chevreuils et les liövres dans les bois de pins ;
maintenant que les pauvres höles etaient mortes de
fatigue et d'inanition , i! employail ses journees ä
chasser au fusil les perdrix et les oiseaux de rivage.
Quand il rentrait sombre et taciturne ä la tour, per¬
sonne n'osait le questionner et lui adresser des obser-
vations. Seul, Marc Pitou, le bouvier, l'intendant, le
factotum de la famille, avait eu le courage une fois de
lui represenler le danger d'habiter le chäteau ainsi
menace; mais Ilector lui avait repondu avec une ma-
jeste sereine : « J'aviserai, Marc. » Et les choses
etaient restees dans le meme etat.

Jean de Castillac, le cadet, qui, en raison de sa
position independante, s'elait fait le complaisant de
son frere , n'avait garde de manifester de la crainte
quand monsicur de Castillac avait dit qu'il avise-
rait. Rencherissant encore sur la tranquillite d'IIeclor,
il affeetait une extreme insouciance, parfois meme une
gaiele indecente. Son oecupation habituelle etait de
pecher dans les elangs sales du voisinage, et les pro-
duils de sa peche, comme le gibier de l'aine, consti-

1 tuaient les ressources les plus nettes de la cuisine du
chäteau, oü, sans elles, la chöre eut ete souvenl fort
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Jean caressa ses moustaches et repondit d'un air
capable:

— Mon avis est, monsieur de Castillac, que vous
fassiez construire une forte et haute muraille, pour
contenir le sable; ce sera bien le diable si la dune
passe par-dessus.

— L'idee n'est pas mauvaise, reprit l'aine ; nean-
moins, le succes serait encore plus certain si je faisais
elever la tour du donjon et les tourelles attenantes de
cinquante ou soixante pieds. Les fondements en sont
assez solides pour supporter aisement cette addition de
poids. Cependant, je ne repousse pas l'idee de la
muraille, et j'espere qu'en combinant les deux moyens,
nous parviendrons ä dompter le fleau que l'enfer a
suscite contre la maison de Castillac.

Hector promena autour de lui un regard de triom-
phe, corame s'il venait enfin de trouver la Solution
d'un probleme longtemps insoluble.

Ni son fröre ni sa soeur n'etaient capables de com-
prendre ce qu'il y avait d'impraticable et d'absurde
dansun semblable projet. Mais le vieux pätre, malgre
son respect pour son seigneur, ne put s'empecher de
laisser echapper une marque d'improbalion passable-
ment significative. M. de Castillac se tourna vers lui.

— Qu'avez-vous ä dire, Marc? reprit-il : votre
attachement ä notre famille vous donne quelques Pri¬
vileges ; je vous permets donc de parier. Que pensez-
vous de mon projet ?

— Tenez, monsieur de Castillac, dit brusquement
le vieillard, sauf meilleur avis, bätiriez-vous une
muraille de cent pieds et exhausseriez-vousle donjon
d'autant, vous n'empecheriez pas le sable de voler
plus haut encore. II ne faut pas avoir vu les dunes par
un fort vent d'ouest pour s'imaginer qu'une barriere,
ä moins de monter jusqu'aux nuages, pourrait les
arreter.

Hector de Castillac devint pensif; il estimait le bon
sens et les connaissances pratiques de ce fidöle servi-
teur. Pendant qu'il reflechissait, Jean demanda d'un
ton d'arrogance :

— Eh bien ! Marc, vous qui vous piquez d'avoir
plus de raison que vos maitres, quel remede proposez-
vous? Je serais curieux de le connaitre.

■— Le remede, monsieur Jean, comme vous l'a dit
mademoiselle, la bonne Vierge et les saints le savent.
Cependant, j'ai entendu assurer qu'en plantant des
arbres sur la dune...

— Ah! voilä bien un moyen de paysan! dit le
gentilhomme avec dedain. Des arbres! Et comment
diable les arbres pousseraient-ils dans ces sables mou-
vants?

— D'ailleurs, ajouta Hector plus posement, avant
que les plantations eussent pu produire leur eilet, la
dune nous aurait engloutis. 11 vaut mieux s'en tenir ä
la construction dela muraille et a l'exhaussement de la
tour; mon fröre, ma soeur, n'est-ce pas aussi votre avis?

Jean et Valerie firent un signe d'assentiment.
— En ce cas-lä, reprit Marc d'un ton d'humeur,

mon bon maitre a sans doute des ressources que je ne
lui connais pas; car ces bätisses lui coüteront bien
cent mille livres.

Cette Observation fut accueillie par un morne si-
lence; de temps immemorial, la famille de Castillac
etait tres chatouilleuse sur les questions financieres.

— Ce n'est pas daus un moment oü tous mes vas-

saux m'ont abandonne, oü mes terres sont frappees de
sterilite, dit enfin Hector froidement, que je puis avoir
fait des epargnes... Je n'ai pas ä ma disposition la
somme qui me serait necessaire pour l'execution de
mon plan.

Personne ne temoigna d'etonnement en entendant
le chef de la famille donner cette assurance : eile
n'etait que trop prevue. Castillac continua :

— Je pourrais peut-etre, en m'adressant ä des usu-
riers, trouver ä emprunter cette somme; mais c'est lä
une ressource preeaire et indigne de la noblesse de
notre race. II faut, dans les circonstances dimciles oü
nous nous trouvons, que nous nous suffisions ä nous-
memes, sans secours etranger. Quant ä moi, je suis
pröt ä payer de ma personne, et voici ce que j'ai re-
solu : Le roi vient, dit-on, de declarer la guerre ä
l'Angleterre et ä l'Autriche. J'irai trouver le marechal
de Belle-Isle, qui va Commander l'expedition d'Alle-
magne , et je lui demanderai une compagnie; le ma¬
rechal, qui doit connaitre les anciens Services de notre
famille, n'aura garde de me refuser, et une fois en
pays ennemi, les rancons des villes, le pillage et mille
autres moyens qui sont justifies par la guerre, me per-
mettront de revenir bientöt ä Castillac avec l'argent
necessaire pour l'execution de mon projet.

A cette annonce imprevue, Valerie parut consternee
et Marc interdit. Jean de Castillac seul fut enthou-
siasme.

— Eh bien! monsieur mon fröre, s'ecria-t-il, je
suivrai votre noble exemple. Aussi bien, la vie obscure
et oisive qu'on mene iui n'est plus de mon goüt. Vous
voulez servir le roi sur terre , moi je le servirai sur
mer. II y a en ce moment dans le port de la Teste-de-
Buch, a quelques lieues de ce manoir, un petit bäti-
ment corsaire qui se prepare ä faire la course contre
les Anglais; on assure que le capitaine de ce bätiment
est gentilhomme; il n'y a donc aucun deshonneur ä
servir sous lui. J'irai le trouver, il m'accueillera avec
empressement, et la premiere fois que nous sauterons
ä l'abordage d'un vaisseau des Indes orientales, charge
d'or et de diamants, je vous promets de bien gagner
ma part de prise.

Ce fut le tour d'Hector de se montrer transporte ;
il tendit la main ä son fröre par-dessus la table, en lui
disant avec chaleur :

— Fröre Jean, c'est parier dignement, nous reus-
sirons, j'en suis sür.

Marc, le menton appuye sur son poing, ecoutait
tout cela en branlant la tele.

— Fort bien, mes chers seigneurs, reprit-il de son
ton narquois; mais pendant que vous irez courir les
aventures, Tun sur mer, l'autre sur terre , la dune
pourrait bien ne pas vous attendre, et quand vous
reviendriez avec des tonneaux d'or, eile aurait avale
le chäteau jusqu'ä la girouette.

—■ Ne soyez pas pour nous un oiseau de mauvais
augure, Marc, dit Hector avec colöre; la dune, vous
le savez comme moi, peut aussi bien reculer qu'a-
vancer, suivant le caprice du vent; d'ailleurs ses pro-
grös sont lents; il lui faudra au muins une annee pour
toucher le second etage de la tour, et la tour a quatre
etages. Avant que le sable ait atteint la moitie du
donjon, mon fröre ou moi nous serons de retour.

Le vieillard se rejeta en arriere en maxmottant
quelques paroles inintelligibles.
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— Est-il possible, nies freres, dit tristement Valerie,
que vous veuillez me quitter! Je n'avais jamais songe
a uue pareille eventualis, et mon coour se serre ä la
pensee de cette Separation... Sans vous, que vais-je
devenir?

— Vous, mademoiselle de Castillae, rcprit Ilector,
j'ai deja pense ä ce qui vous convenait le mieux. Pen¬
dant nolre absence, vous entrerez au eouvent.

La jeune fdle soupira.
— Mon fröre, s'il ]e faut, si vous l'exigez'.'...

Mais est-il donc indispensable de nous disperser
ainsi?

— Oui, mademoiselle , et nous devons tous nous
resigner courageusementä ce sacrifice.

Valerie semblait avoir quelque ebose ä tlire; mais
le respeet que lui inspirait son aine ne lui permit pas
d'exprimer sa pensee. En revanche, Marc n'etait pas
bomine, malgre la reprimande severe qu'il avait recue,
ä se contenir longtemps:

— Sans doute, reprit-il avec une bumilite affectee,
monsieur de Castillae n'ignore pas que les demoiselles
nobles, pour entrer au couvent, ont besoin d'une dol.
J'imagine donc qu'il tient en reserve une somme eon-
venable pour cet objet.

— Je vous ai dit dejä que mon epargne etait vide,
repliqua Ilector sechement; mais vous, Marc, vous
avoz touche pourmoi diverses petites sommes, et vous
aurez, je l'esperc, quelques comptes ä me rendre.

— Certainement, monsieur; oui, certainement,
j'en ai... et je vais vous les rendre de tout suite, si
vous le permettez. Les depenses de la maison payees
partout ou l'on n'a pas voulu me faire credit, voila ce
qui me reste.

II tira de sa poche un vieux bas qui lui servait de
bourse, et offrit a Ilector, avec une feinte nai'vete, une
pieco de vingt-quatre sous.

— Voyons, mes bons maitres, reprit le bonhomme
plus serieusement, si monsieur veut absolument
essayer de sss bätisses pour arreter la dune, ne pour-
rait-il trouver parmi ses connaissancesquclqu'un qui
serait dispose ä lui pröter la somme necessaire ?

— Vous savez bien que non, Marc, iuterrompit
Ilector avec impatience; d'ailleurs ma dignile me de-
fendrait de le demander.

— Voila la difficulte, monsieur ; car je sais, je suis
sür qu'une personne de votre famille meme pourrait
et voudrait vous preter une somme de cent, de deux
cent mille livres.

— De ma famille, Marc? et qui donc? demanda
Hector.

Valerie semblait etre sur des charbons ardents; le
vieux päfre poursuivit imperturbablement:

— Je veux parier de M. Robin, ce riche armateur
de Bordeaux qui epousa dans le temps une soeur de
feu votre pere. Quoique vous ayez toujours refuse de
le voir, il n'est pas moins venu ici, en votre absence,
il y a quelques mois, avec son fils M. Paul, un jeune
homme de bonne mine, ma foi! et poli, et bien eleve,
et genereux comme un prince. Lepere et le fds paru-
rent bien cbagrins de voir l'etat deplorable du cbateau

et des terres de Castillae; et comme ils sont riches ä
millions, je suis sür qu'ils n'hesiteraient pas ä vous
avancer ce que vous demanderiez.

Jean de Castillae serrait les poings de colere; cepen-
dant il ne jugea pas ä propos de laisser voir tout son
ressentiment avant que son aine eüt exprime son avis.
Ilector lui-meme n'etait pas moins irrile, maisil savait
mieux se contenir.

— Cela est-il vrai, mademoiselle de Castillae ?
demanda-t-il; avez-vous reellement recu ces gens
dans nolre maison ?

— En effet, monsieur, repliqua Valerie, qui s'en-
hardit un peu; counaissant vos prejuges et ceux de
mon fröre Jean contre les personnes dont il s'agit, je
n'avais pas ose vous parier de cette visite. Elle a eto
bien courte, du reste; dans la crainte de voir eclater
une discussion fäclieuse si l'un de vous füt rentre
subitement, je suppliai moi-meme les niessieurs Robin
de ne pas s'arreter ici.

— Vous n'eussiez pas du ies recevoir, dit Hector.
— Si je m'etais trouve la, s'ecria Jean, j'aurais

coupe les oreillcs a ces coquins!
—- Mes freres, reprit la jeune fille d'un ton de

reproebe, pouvez-vous parier ainsi de personnes qui
vous sont unies par les liens du sang ? Oubliez-vous
que Fun est le mari, l'autre le fds de feu Josepbine
de Castillae, notre tante?

— Si une autre que ma seeur osait dire en ma pre-
sence qu'une Castillae a pu epouser un marchand
appele Robin, s'ecria Jean en frappant du piod,il
ferait connaissance avec mon epee !

— Ni mon pere ni moi nous n'avons reconnu ce
mariage, dit Hector fierement.

— Mais Dieu l'a reconnu, monsieur, et vous ne
pouvez empeeber qu'a ses yeux, comme aux yeux du
monde, l'un de ces bommes ne soit notre oncle, l'autre
notre cousin.

Hector et Jean firent un signe de protestation ener-
gique, mais ils ne trouverent rien ä dire contre cette
assertion incontestable. Valerie reprit avec douceur :

— Mes freres, vous ne connaissez pas ceux que
vous haissez ainsi. Vous ne les voyez qu'ä travers le
voile de vos preventions; mais moi je les connais, et
je sais combien vos prejuges sont injustes. Notre mere.
si bonne et si respectee (et la jeune fdle essuya une
lärme), ne partageait pas le sentinient de reprobation
dont notre famille avait frappe sa belle-sceur : eile ne
cessa jamais d'entretenir avec eile des relations se-
cretes. Ce fut memo pour ceder aux instances de
Josepbine de Castillae qu'elle consentit ä m'envoyer
passer trois annees aux Visitandines de Bordeaux. La,
cbaque semaine, je voyais non-seulement ma tante ,
mais encore mon... M. Robin et son fds, jeunegarcon
ä peu pres de mon age. J'avais retrouve chez eux la
maison paternelle; ils me comblaient d'egards et de
tendresse. Ne serais-je pas ingrate si je n'avais con¬
sent le souvenir de ces soins affeclueux prodigues ä
mon enfance ?

Etffi BERTHET.
(La suite prochainemeiü.)
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LE GHARPENTIER DE SAARDAM.
NÜUVELLE HISTOP.IQUE (-1697)-

( Suite, — Voyez page 405.)

CHAPITRE V.

LE REGAL.

La fregate, dont Pierre Michaelow avait aide ä-poser
la quille, grandissait a vue d'ocil et prenait un aspect
de plus en plus formidable. La carcasse etait dejä
presque entierement terminec, et Pierre öprouvait un
orgueil mele de joie en promenant du haut du pont
ses regards sur la mer qui devait, dans quelques se-
maines, porter sur son dos ecumant cette construclion
gigantesque.

Dans la matinee du 9 juin 1697, maitre Blondwyk
parut dans le chanlier pour visiter, sesplansä la main,
la carcasse du navire et pour s'assurer par ses propres
yeux si eile avait toute la solidite neeessaire pour
resister a l'assaut des vagues et si lous les details
etaientconvenablementsoignes.Accompagne des difl'e-
rents chel's de brigade, illit d'abord le tour extcrieur
de la fregate, en la mesurant, en l'etudiant avec l'ceil
d'un connaisseur experimente , sans laisser echapper
aucun detail si minime qu'il i'üt. Apres qu'il eut te-
moigne sa satisfactjon par un petit bochement de tüte
qui, dans de scmblables circonstances, etait un indice
sur lequel ses subordonnes ne pouvaient sc meprendre,
il se disposa ä une aulre visite beaucoup plus difficile
pour lui, et meine quelque peu dangercuse. 11 se
hasarda ä monter la haute echelle qui conduisait au
pont du navire. Mais, comme l'extreme proeminence
de son venire s'opposait ä ce qu'il fit cette ascension
de la maniere ordinaire, il se vit oblige de la faire a
reculons , Operation dans laquelle il fallut qu'une des
mains les plus fermes du chantier lui pretät son con-
cours et son aide. Mais ä peine eut-il pose le pied sur
le cinquieme echelon, que celui-ci se rompit comme
une allumette sous le poids du pauvre homme. Cepen-
dant il se cramponna des deux mains aussi solidement
qu'il put aux deux montants de l'echelle, tandis que
les bras vigoureux du charpentier qui l'avait aide ä se
hisser jusque lä , le retenaient comme dans un double
etau. Gelte Situation ueanmoins ne pouvait se pro-
longer; car il n'etait plus possible ä maitre Blondwyk
d'avancer ni de reculer. Aussi se mit-il ä crier de
toutes ses forces :

— Au secours! au secours de votre maitre! vite !
vite ! des echafaudages, des treteaux , des chevres!
car je vais tomber, je vais me casser les bras et les
jambes !

En un moment vingt hommes se trouvercnt au pied
de l'echelle, prets a recevoir leur patron au moment
ou, entraine par son propre poids, il lächerait prise.

Heureusement leur Intervention lui devini inutile.
Car il suffit du seul charpentier qui le retenait, sorte
d'IIcrcule habitue ä souiever des poutres enormes,
pour le descendre doucement ä terre. Lorsque maitre
Blondwyk sentit que ses pieds etaient bien solidement
poses sur le sol, il respira ä pleins poumons, essuya ,
en tremblant de tout son corps, la sueur froide qui lui

couvrait le visage , et promit bien de ne plus jamais
confier sa vie ä une perfide echelle.

— Seigneur Dieu! s'ecria Wydeman qui etait ac-
couru un des premiers pour preter main forte ä son
patron, vous devez avoir considerablement gagnö en
poids depuis quenous achevämes notre dernier navire,
car cetle möme echelle etait encore capable alors de
vous porter.

— Bis plutöt que cette maudile echelle doit avoir
pcrdu de sa force depuis ce temps-lä , repartit Blond¬
wyk. Au surplus, vous autres dröles, vous pourriez bien
avoir vous-memes rompu ä dessein Fecbelon qui m'a
manque sous les pieds, pour m'empecher d'examiner
de prös l'ouvrage de pacotille que vous m'avez fa-
brique.

Cette accusation injurieuse et lancee ä brüle-pour-
point a tous les ouvriers du chantier, aucun n'eut le
courage de la relever, et tous garderent le plus profond
silence. Une voix seulement s'eleva , ou plutöt eile
descendit du haut du pont de la fregate, pour protester
contre l'assertion outrageante que le constructeur ve-
nait de jeter si gratuitement ä la face des compagnons.
Cette voix etait celle de Pierre.

— Maitre, disait-elle, tu nous as profondement
blosses par ton langage; aussi faut-il qu'a l'instant
merne tu nous donnes reparalion. Je te le dis, il faut
que tu viennes ä bord, que tu le veuilles ou non,
dusse-je. te couper la moilie de ton venire pour que
tu puisses monter une echelle droit en avant.

— Insolent Moscovite, s'ecria Blondwyk en levant
les yeux vers le ponl. Remercie le ciel que tu te trouves
lä haut, sans quoi je te ferais connaitre une danse
comme tu n'en as jamais vue de ta vie. Tu n'aurais
qu'ä numeroter les os pour tächer de les rejoindre
apres m'etre passe par les mains.

Mais Pierre, sans s'inquieter de ces menaces, criait
ä ses compagnons :

•— Holä ! camarades, vite un fauteuil ou une chaise
bien solide afin que nous hissions notre respectable
patron dans la fregate et que nous Ten descendions
quand il en aura visite l'interieur, car il est de notre
honneur ä nous lous qu'il l'inspecte tout entiere.

Cette beureuse idee obtint l'approbation unanime,
meme celle de maitre Blondwyk. Aussi fut-elle imme-
diatement mise ä execution. Un enorme fauteuil fut
amarre ä un cäble, le patron place dessus, et l'ascen-
sion commenca ä l'aicie d'un cabestan que Pierre fit
manoeuvrer sur 1'avant du navire, en grommelant entre
ses dents :

—Voilä le ballon qui monte ! Le voici!
En effet, quelques minutes suffirent pour amener

maitre Blondwyk sur le pont. Celui-ci, sans garder la
moindre rancune ä son Moscovite , examina avec l'at-
lention la plus scrupuleuse l'interieur de la construc-
tion, et fit haulement Belöge du ze.le et du soin que
tout le corps des charpentiers avait mis a execuler ce
beau travail. II etait jubilant de satisfaction. Alors
Pierre s'approcha et lui dit:
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Maitre, puisque tu es content de nous, tu nie
feras sans doute le plaisir de donner aujourd'hui conge
ä tes gens.

A ces mots le patron ouvrit de grands yeux et
regarda le compagnon charpentier avec une expression
d'etonnement qui voulait dire :

— La singulare demande que tu me fais lä !
Mais, avant qu'il eüt eu le temps de traduire eetle

pensee par la parole :
■— Vois-tu , maitre , lui dit Pierre, c'est gräce ä

moi que cette belle fregate en est au point oü la voilä.
J'ai promis ä mes compagnons que, si la earcasse etait
terminee le jour de ma naissance, ils auraient un sü¬
perbe regal, ä mes frais, bien entcndu. Cette promesse
a fait merveille ; eile a redouble l'activite des bras et
desjambes. Or, c'est aujourd'hui mon anniversaire;
la earcasse est faite, et tous ces braves gens out droit
au regal promis. Par consequent...

— Mais ce serait lä une innovation dangereuse, in-
terrompit le construeteur. Un patron de chantier doit
se garder de poser des precedents semblables.

— N'aie pas peur, maitre, repliqua Pierre. Je ne
demande cette faveur que par exception, et seulement
ä l'occasion de l'anniversaire de ma naissance. J'ajou-
terai un petit mot encore, qui te deeidera peut-etre ä
consentir ä ma requete. Je sais un amateur qui pour-
rait bien acheter cette belle fregate-lä, si tu en deman-
dais un prix qui ne füt pas trop exagcre...

— Dieu me pardonne ! je crois que l'eau-de-vie te
trouble la tete par antieipation, exclama le patron en
poussant un eclat de rire. Je gage que, ce soir, lorsque
tu seras reellement dans les vignes , tu t'aviseras
de venir toi-meme me faire une proposition pour
l'achat de mon navire. Ma foi, tu debutes ä merveille.
Tu veux negocier l'acquisition d'une fregate dont le prix
peut s'elever ä quelque chose comme un demi-million
de florins. Que sera-ce donc plus tard? II te faudra ä
coup sür une flotte tout entiere? Hein!

— Mais... repartit Pierre en souriant, cela pourrait
bien ne pas te deplaire, suppose que l'amateur que
j'ai en vue appartienne ä une maison reconnue solvable.
Donc, tu demandes un demi-million de florins de cette
fregate lorsqu'elle sera entierement terminee ? Laisse-
moi reflechir quelque peu ä ta demande, faire mes
calculs, et, si je trouve ton prix raisonnable, ce sera
marche conclu.

— Qui donc es-tu, mon ami Pierre, pour me parier
de la sorte? demanda le patron d'un ton d'ironie.
Serais-tu par hasard quelque prince deguise ? Quelque
nabab des Indes ? Que sais-je?

— Je ne suis pour le moment qu'un de tes humbles
ouvriers qui te prie de vouloir aecorder ä ses cama-
rades un demi-jour de conge. Quant ä l'amateur que
je connais pour ta fregate, tu sauras plus tard qui il

. est.
L'honnete Blondwyk Unit par consentir ä la requete

du charpentier. Un cri unanime d'allegresse relentit
aussitöt dans le chantier n° 3, et ce ori se changea en
une clameur frenetique , lorsqu'on vit monter sur le
pont du navire, par le meme cäble qui avait servi ä y
hisser le patron, un tonneau tout entier d'excellent
genievre de Scbiedam et d'autres liqueurs destinees ä
porter des toasts au mysterieux compagnon dont il
s'agissait de celebrer l'anniversaire.

Quand les enfants de Wydeman rentrerenf ä la

maison chaeun charg6, comme de coutume, d'un grand
panier de copeaux, ils ne tarirent point sur le joyeux
tumulte qui regnait sur le pont de la fregate.

— Ah! mere, vous devriez voircela, s'ecria Willem.
Ils montent et descendent l'echelle, comme des fourmis.
Ils s'amusent, ils rient, ils chantent, ils mangent, ils
boivent, que l'on se sent le coeur rejoui, rien qu'ä les
voir et ä les entendre. J'ai du monter ä bord avec eux,
et monsieur Pierre m'a rempli un verre d'hydromel
qu'il m'a fait vider jusqu'ä la derniere goutte, sans
quoi je vous en aurais certainement apporte une bonne
part. A coup sür, monsieur Pierre doit etre un charpen¬
tier bien riche pour donner un semblable regal ä l'oc¬
casion de l'anniversaire de sa naissance. Notre pere
aussi est un charpentier comme il y en a peu, et
pourlant nous sommes dejä bien contents si, le jour
de sa naissance, vous nous faites cuire une couple de
gauffres.

— Tiens! exclama aussitöt la mere, qui sait si
Pierre a jamais de sa vie mange des gaufres? Sans
doute en Piussie on ne sait pas ce que c'est que des
gaufres et des beignets.

— Eh bien, mere, ne pourrions-nous cuire quel¬
ques gaufres aujourd'hui en l'honneur de M. Pierre?
demanda Willem comme par une Inspiration subite.
Car il nous remet toutes les semaines le salaire qu'il a
gagne. ^

— Tu as raison, mon enfant, tu as la une bonne
idee, repartit la femme Wydeman aprös avoir reflechi
quelques secondes. Nous devons lui temoigner notre
reconnaissance. Faisons-le dans la modeste mesure de
nos moyens.

Puis, s'adressant ä sa fille :
—■ Anna, lui dit-elle, voilä un sou; va me cher-

cher un peu de levüre, pendant que je m'oecuperai de
mesurer la farine et d'allumer le feu.

Bientöt se trouva sur la table tout ce qu'il fallait
pour preparer la friandise si ardemment desiree par
les enfants. La päte avant convenablementleve, le fer
ä gaufres fut mis sur le feu, frolte d'un peu de beurre,
et la cuisson commenca. Willem et Anna se tenaient
ä cöte de leur mere et suivaient des yeux toutes les
phases de l'operation culinairc. Un cri de joie s'echap-
pait de leurs levres chaque fois qu'une gaufre sortait
du fer et augmentait le nombre de Celles qui se trou-
vaient dejä toutes preles sur un grand plat disnosp. ä
cöte du foyer. Pendant ce temps, Willem continua ä
raconter ä sa mere tout ce qu'il avait vu sur le pont
de la fregate.

— Le pere aussi, disait-il, s'en donnait ä cceur
joie. Je ne Tai jamais vu de si bonne humeur. II ne
cessait de causer avec M. Pierre et de badiner avec
lui. J'ai meme entendu que Pierre l'exhortait ä rece-
voir en gräce notre Jacques, et ä lui permettre de
suivre sa vocation et de devenir marin.

En ce moment la möre sentit son coeur battre de
joie et demanda avec une vive curiosile :

— Et le pere que repondait-il ?
— Ah ! repliqua l'enfant, il disait ccci : « Frere,

plus un seul mot sur ce chapilre-lä. Car vois-tu, quand
meme les Etats-generaux des neuf provinces vien-
draient ici et me prieraient de faire ce que tu viens de
me demander, je leur dirais: « Non! »

Ces paroles tomberent comme du plomb sur le coeur
de la pauvre femme. II etait aise de voir qu'elle etait
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navree de la deception qu'elle eprouvait; car eile avait
eu jusque alors un assez grand espoir dans l'ascendant
que Pierre exercait sur l'esprit de Wydeman, pour oser
croire qu'il en resulterait une reconciliation entre le
pere et Jacques. Un espoir qui s'en va, c'est un oiseau
qui s'envole et qu'on voit se perdre dans les profondeurs
de l'horizon, c'est l'ecroulementd'un edifice qu'on s'est
bäti en soi-meme de mille pensees charmantes et
dont on ne reconnait plus meme la forme dans ses
ruines. Aussi la mere desolee eprouva-t- eile le besoin
de donner un autre cours ä ses idees en donnant une
autre direction ä l'entretien qu'elle avait engage avcc
son fils.

— Crois-tu, lui demanda-l-elle, que Pierre se
trouve encore dans lafregate?

— Non, certainement il n'y est plus, repliqua Wil¬
lem ; car il rentrait precisement dans sa cabine au
moment oü nous revenions.

— Tant mieux, dit la mere.
En disant ces mots, eile donna a chacun de ses

enfants une bonne gaufre cuite a point et suffisamment
refroidie. Willem l'entama aussitöt avec un appetit qui
faisait plaisir ä voir. Mais Anna, apres avoir un mo¬
ment regarde la sienne, la remit tristement sur la
table.

— Eh bien? lui demanda la mere. Pourquoi ne
manges-tu pas ta gaufre ?

— Parce que cette dent me fait tant souffrir, re-
pondit-elle en portant la main au bas de sa mä-
choire.

— Toujours cette meme dent creuse? demanda
Willem a son tour.

— Oui, repartit Anna.
— En ce cas il faut l'arracher, reprit Willem. Ma

foi, je sais bien ce que je ferai. Quand nous irons
porter les gaufres ä la cabine de monsieur Pierre, je
le prierai de t'arracher la dent malade. Car, en te
voyant la souffrir de la sorte, je ne saurais plus manger
avec appetit.

— Non, non , je t'en prie , ne lui parle de rien,
dit Anna avec un petit mouvement d'effroi. J'ai bien
trop peur qu'il ne me fasse plus de mal encore.

— Laisse-moi seulement faire, repliqua Willem.
Sur quoi il engagea sa mere ä choisir les gaufres

qu'elle destinait ä Pierre. L'obscurite etait dejä venue,
lorsque les deux enfants se diriserent vers la petite
cabine du charpentier, portant avec la plus grande
precaution l'assiette de gaufres nouee dans une Ser¬
viette.

CIIAPITRE VI.

LE DENTISTE.

Quand Willem et sa soeur eurent atteint la modeste
demeure oü Pierre etait installe, ils virent par la
petite fenetre qu'il y avait de la lumiere ä l'interieur,
mais ils trouverent la porte solidement verrouillee. Le
jeune garcon frappa d'abord tout doucement ä la porte,
puis il frappa plus fort et plus fort encore, sans que
personne bougeät pour venir ouvrir. Apres plusieurs
tentatives reiterees, mais egalement infructueuses, il
roula sous la fenetre un bloc de bois, et monta dessus
pour regarder ce qui se passait dans la mysterieuse
maisonnette. II apercut Pierre accoude sur une table,

les manches de sa chemise retroussees et les yeux fixes
sur un cahier de papier qu'il paraissait lire avec une
profonde attention. Aupres de lui se tenait debout un
personnage inconnu, qui etait drape d'un large man-
teau, et qui avait l'air de repondre avec une extreme
deference, et meme avec une respectueuse soumission,
aux questions que Pierre lui adressait par intervalles.

Quand Willem se fut bien assure que le charpentier
etait chez lui, il descendit de son observatoire et alla
de nouveau frapper ä la porte, en criant:

— Monsieur Pierre ! monsieur Pierre ! ouvrez-nous
donc!

Quelques secondes apres, le verrou de la porte
grinca, et Pierre ouvrit en demandant d'un ton brus-
que aux enfants :

— Que voulez-vous ?
— Ma mere, repondit le garcon sans se laisser inti-

mider par le ton que Pierre avait pris, ma mere nous
envoie pour vous faire ses compliments et vous sou-
haiter toute sorte de prosperite et de bonheur ä propos
de l'anniversaire de votre naissance. Comme eile pense
que dans votre pays vous n'avez pas encore eu l'occa-
sion de manger des gaufres, et comme vous avez tou¬
jours ete si bon pour nous, eile a voulu en cuire en
votre honneur, et nous a charges de vous en apporter
quelques-unes.

En meme tempsil se disposait ä denouerlaserviette.
Mais Pierre, dont la mauvaise humeur s'etait dissipee
au nai'f langage de l'enfant, repliqua :

— Entrez, mes enfants, entrez.
En parlant ainsi, il prit des mains de Willem l'as¬

siette de gaufres; et, la presentant au personnage
etranger qui etait aupres de lui:

— Tiens, Lefort, lui dit-il, goüte donc de cette
friandise hollandaise.

Mais l'etranger s'inclina respectueusement et s'ab-
stint de toucher aux gaufres.

■— Ah! je comprends, exclama Pierre. II faut que
je te donne l'exemple.

Aussitöt il commenca ä faire main basse sur l'as¬
siette, et, tout en mangeant, il se repandait en eloges
sur l'excellente friandise qu'il devorait ä belies dents.
Alors seulement l'inconnu se decida ä prendre ä son
tour une de ces excellentes gaufres, et avoua que
jamais il n'avait rien goüte de plus exquis.

Quand l'assiette fut videe, Pierre dit ä Willem :
■— Mon enfant, remercie bien ta bonne mere des

voeux qu'elle m'a adresses et des gaufres delicieuses
qu'elle m'a envoyees. Je n'oublirai jamais la delicate
attention qu'elle a bien voulu avoir pour moi.

Puis il lui remit l'assiette et la serviette, et le poussa
doucement vers la porte, comme un homme qui veut
ecarter un temoin importun dans un moment oü il
desire reprendre une affaire au milieu de laquelle on
est venu l'interrompre. Mais Willem ne se laissa pas
deconcerter, bien que la presence de l'etranger l'eüt
quelque peu intimide.

— Mon bon monsieur Pierre, dit-il, j'ai encore a
vous faire une priere, ä vous demander une chose
importante. Tenez, voici ma pauvre soeur Anna qui n'a
pas meme pu avoir le plaisir de manger une gaufre le
jour de votre naissance, parce qu'elle souffre horrible-
ment d'une dent qui est creuse. Ne voudriez-vous pas
avoir l'extreme bonte de lui arracher cette dent qui
lui fait tant de mal ? Vous etes si singulierement habile
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en toutes choses, et vous avez dans votre portefeuille
une quanlite de pinces, de eiseaux et de couteaux ,
comme je m'en suis apereu le jour oü eet eclat de bois
avait saute dans l'oeil de Jeröme...

— Eh bien , que dis-tu de cela, Lefort? demanda
Pierre ä son compagnon en riant de toul son cceur.
Ne suis-je pas un veritable Protee?

A ces mots il poussa au milieu de la cabine l'esca-
beau de bois qui lui servait de siege, et pria Anna de
s'y asseoir.
' ■— Maintenant, mon enfant, lui dit-ij, montre-moi

la dent qui te fait mal.
Anna ouvrit sa bouche toute large, et Pierre, sa

chandelle d'une main, interrogea de l'autre la dent que
la jeune fille venait de lui indiquer.

— Certainement, ma petite, il faut que cette dent
parte, reprit-il en ouvrant son portefeuille d'oü il tira
une petite pince d'acier.

Puis, s'adressanta son compagnon et lui remettant
la chandelle :

— Allons, Lefort, eclaire-moi, lui dit-il.
Pendant que Pierre introduisait la petite pince dans

la bouche d'Anna, et cherchait a saisir a l'endroit con-
venable la dent creuse, le regard inquiet de Willem
s'arreta par hasard sur l'etranger qui se tenait penche
du cöte d'Anna pour mieux eclaircr son compagnon
dans 1'operation qu'il faisait. L'enfant ne put en croire
ses yeux. 11 remarqua avec une sorte de stupefaction
que l'inconnu portait sous son manteau, legerement
entr'ouvert en ce moment, un uniforme richement
brode d'or, qu'il avait une epee au cöte, et utte plaque
etincelante de pierreries sur la poitrine. II se crut
d'abord le jouet d'un reve , et dut y regarder ä plu-
sieurs reprises pour s'assurer positivemenl qu'il avait
bien vu. Quand il se fut parfaitement convaincu de la
realite de sa vision , il eprouva une grande anxiete,
une sorte d'epouvanle dont il ne put se rendre comple
et qu'il chercha vainement ä s'expliquer. Pendant ce
temps 1'operation etait finie , et l'etranger s'etait de
nouveau enveloppe de son manteau. Alors Willem
recommenca ä douter de ce qu'il avait pourtant si bien

vu, et il murmura en lui-meme :
— C'est impossible; mes yeux m'ont trompe.
— Mon Dieu! quel bien-etre j'eprouve ! s'ecria

dans ce moment Anna. Je me sens entierement sou-
lagoe. C'est comme si un souffle m'eüt enleve la
douleur que je ressentais si vivement tout a l'iieure
encore.

S'adressant ensuile ä Pierre, dont eile serra ia main
dans ses deux petites mains :

— Merci, mon bon monsieur Pierre; mille fois
merci, lui dit-elle.

Willem se joignit ä sa soeur, et ce fut une scene
vraiment touchante que la demonstration de reconnais-
sance dont le charpentier fut l'objet de la part des
deux enfants. Mais, comme si le senke qu'il venait
de rendre a la jeune fille ne meritait pas ä ses yeux
tous ces temoignages, il leur dit :

— Mes petits amis, cela ne vaut pas la peine de me
combler ainsi de remerciements. Quant ä cette dent,
je la garderai en souvenir de vous. Elle enrichira ma
collection, qui commence a etre passablement nom-
breuse, ajouta-t-il en se tournant vers Lefort.

Anna quitta la cabine de Pierre, heureüse comme
si eile eüt repris uile vie nouvelle, et ne tarissant pas
d'eloges sur l'habilete du charpentier, gräce ä laquelle
eile put, le soir meme, se regaler d'une exceliente
gaufre et esperer un bon sommeil. Quant ä Willem LI
rentra a la maison , tout preoecupe de ce qu'il avait
vu et se perdant en mille conjeetures sur le mysterieux
compagnon de Pierre. Ces conjeetures, il ne manqua
pas de les communiquer ä sa mere. Mais celle-ci, en
femme sensee qu'elle etait, defendit severemen', ä son
fds de parier ä personne de ce que le hasard lui avait
permis de voir. Cependant, depuis ce moment, eile ne
put s'empecher elle-meme dereflechir sans cesse ä ce
qu'elle venait d'entendre, et de rouler dans son esprit
Une foule de suppositions sur l'inexplicable personnage
a l'uniforme brode d'or et ä la plaque garnie de
pierreries.

{La suite au prochain numero.)
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La critique theätrale fait diöte. Les theätres vivent,
pour la plupart, des reliefs de leur repertoire. Seul l'Odeon
a voulu regaler son public d'un fruit nouveau, qu'il intitule
la Riclame. Comme idee , la reclame est quelque peu Cou¬
sine de la Camaraderie de M. Scribe. Mais, au point de
vue du succes, les deux pieces ne sont point de la meme
famille. Les amis de M. Arnould Fremy, pretendent que sa
comedie n'a qn'un tort, celui d'etre trop spiritulle. Soit,
mais c'est qu'elle ressemble apparemment aux enfants qui
ont trop d'esprit: eile est condamnee a ne pas vivre.

Le theätre francais, quant ä lui, ne se donne pas la
peine de se mettre en frais de nouveautes : II a trouve une
mine d'or dans les reprises. Lady Tarlufe, sous les traits

de mademoiselle Plessy, qui se montrait ä nous dans ce
röle oü eile etait la coqueluche de Saint-Petersbourg, a eu
tout l'attrait et le succes d'une piece nouvelle. Le Jeune
mari , ressuscite tout expres pour Bressant, parait dispose
ä fournir une nouvelle et brillante carriere.

On parle d'une autrereprise appelee ä faire courir tout
Paris. II s'agit du chef-d'oeuure de Lesage, de Turcarel,
une vraie comedie de circonstance. Certes, si tous les
Turcarets du jour ont la curiosite d'aller se.contem|jler
eux-memes, le theätre Franjais est sür de faire pendatlt
longtemps salle comble.

A. de Bragelonne.

Ad. GOÜBAUÜ, dii'ooloui'-gerant.
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